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La lettre d’Esparbec
Comme je vous le disais dans mon billet du Kinési pervers, de Nicolas Stoecklin, travaillé depuis longtemps par un vieux fantasme (photographier ma copine Ludivine en tenue d’Eve, dans un lieu public), je lui avais proposé un lundi soir, de descendre manger au restau qui se trouve dans mon immeuble. Et elle n’avait pas morflé en voyant que j’emportais mon polaroïd. Je connais bien les patrons, vu que c’est quasiment ma cantine, ils savent que je suis un vieux pervers, ce qui les amuse plus qu’autre chose, et que Ludivine n’est pas bégueule (ce qui les attendrit).
Il n’y avait quasiment personne quand nous nous sommes pointés. J’avais bien choisi le moment. Onze heures du soir. La patronne et son fils ont vu tout de suite que j’avais du vent dans les voiles et que Ludivine était un peu exaltée. Avec ses bottillons à étriers et cette robe sous laquelle elle était nue (et ça se voyait), elle n’avait rien d’une rosière. Bon, nous papotons avec la patronne, nous prenons un verre. Nous étions sur la banquette, j’avais ma cuisse contre celle de Ludivine. Nos bras se frôlaient, de temps en temps, je posais ma main sur elle, sur sa peau nue ou sur le haut de la hanche, à l’arrière, là où s’amorce la fesse… Ludivine ne proteste jamais quand on la touche en public (c’est une des choses que j’aime chez elle — il y en a d’autres). Il m’arrive de lui prendre les seins à pleines mains, dans la rue, elle continue à papoter de sa voix pointue de fausse idiote, comme si de rien n’était.
Arrive le moment du dessert. Nous observions les photos qui ornaient les murs du restaurant, où l’on expose souvent des photos ou des tableaux. Il y avait quelques nus, très léchés, avec des drapés, des effets de clair-obscur. Sujet de conversation rêvé avec la patronne. Et toc, le plus naturellement du monde, comme si j’y pensais à l’instant, je lui lâche le morceau. Verrait-elle un inconvénient à ce que je photographie Ludivine en petite tenue, dans le restaurant ? Bien sûr que non, voyons. Il y avait un dîneur solitaire à qui on a demandé si ça ne l’ennuyait pas non plus. Pas du tout ! Et donc, j’ai joué à Helmut Newton (avec un polaroïd, avouez !)
A Ludivine, j’ai d’abord demandé de faire sortir ses seins du décolleté, au-dessus de l’assiette, et de continuer à manger ses fraises à la crème fraîche. C’était charmant. Puis je l’ai prise debout, la robe troussée à mi-corps, la moumoute à l’air, avec son air d’être dans la lune. Là, impossible que la patronne et le client n’aient pas remarqué la rougeur de ses fesses. Mais pas un mot… Encouragé, je me suis montré de photo en photo plus exigeant. Pour finir, elle a retiré sa robe et nue comme l’enfant qui vient de naître (sauf ses bas et ses bottines à étriers), elle a consenti à « prendre des poses lubriques » (ça ne vous ennuie pas, monsieur, c’est pour ma collection personnelle — faites, faites !).
Mais là, la patronne commençait à faire une drôle de tête, si bien que je n’ai pas osé demander à Ludivine d’aller s’accroupir, dans le minuscule jardinet de rocaille qui orne le fond du restaurant, et de faire un petit pipi parmi les plantes ornementales. Ce qui aurait pourtant été si bucolique ! Croyez-moi, ça m’a gâché mon plaisir. Ce qui l’a un peu requinqué, c’est que quelques noctambules, vissés sur le trottoir, n’avaient rien raté de la prestation. Ludivine a remis sa robe, nous sommes sortis du restau sous leurs applaudissements ironiques et nous sommes remontés chez moi.
« Tu es content de toi ? m’a-t-elle demandé. Tu leur as bien montré ma chatte ? ».
Mais elle n’était pas vraiment fâchée. Voyez-vous, c’est une fille qui a l’esprit très large dès qu’il est question de fesses.
« La prochaine fois, lui ai-je dit, il faudra que je te photographie à poil dans une église. Tiens, celle de Notre-Dame-des-Champs… En sortant du restau japonais. »
Le croiriez-vous ? Elle m’a envoyé paître. Par moment,s je la trouve quand même un peu pudibonde.
Mais bon, personne n’est parfait comme aurait dit Billy Wilder. Et la bonne à tout faire en compagnie de laquelle je vous laisse vous l’aurait dit comme lui : il faut faire contre mauvaise fortune bonnes fesses…
A bientôt, infâmes sexistes, mes frères, mes sœurs… Votre vieux Crincrin, alias
 
 E.




Chapitre premier
Lorsque sa mère mourut, Yvette venait d’avoir treize ans. Elle avait conservé un visage d’enfant avec des fossettes au creux des joues et des yeux rieurs mais son corps était déjà celui d’une femme. Sa poitrine développée, ses fesses pommées, ses cuisses charnues attiraient les regards des hommes. Nombreux étaient ceux qui se retournaient sur elle dans la rue, la frôlaient dans les transports en commun ou bien même lui murmuraient des obscénités.
Sa mère était morte à l’hôpital après avoir été renversée par un chauffard sur un passage clouté. Yvette se retrouvait seule. Elle n’avait ni frère, ni sœur. Pas davantage d’oncles ou de tantes. Il y avait longtemps que sa mère, qui vivait de petits boulots et qui déménageait tous les six mois, avait rompu avec le reste de la famille. Il n’y avait pas d’autre solution pour Yvette que de se rendre chez son père qu’elle n’avait jamais vu et qui habitait dans le fin fond de la Normandie.
Elle prit le train jusqu’à Rouen puis fit le reste du trajet jusqu’à Bazouges-sur-Scie, un petit bourg à côté de Dieppe, en autocar. Les hommes qui l’avaient vue monter dans le bus, n’avaient cessé de la détailler pendant tout le trajet avec insistance. Ils laissaient peser leurs regards allumés sur ses seins qui ballottaient sous son chandail et sur ses jambes fortes que sa légère et courte robe découvrait très haut. Trop préoccupée pour se rendre compte de quoi que ce soit, Yvette se contentait de détourner les yeux lorsqu’ils lui adressaient un clin d’œil grivois, jusqu’à ce qu’un homme d’un certain âge s’installe en face d’elle et se tripote le sexe au travers de son pantalon. Elle s’empourpra et resta le nez collé à la vitre pendant le reste du voyage.
Elle était inquiète. Sa mère lui avait toujours parlé de son père comme d’un homme grossier, brutal et ivrogne. Il la battait dès qu’il avait trop bu et ça avait été la cause de son départ. Peut-être allait-il refuser de recevoir sa fille chez lui ? Elle serrait contre elle un petit sac en plastique dans lequel elle avait fourré à la hâte quelques vêtements, sa brosse à dent, un flacon d’eau de Cologne et Jeannot, son petit ours en peluche qui ne l’avait jamais quittée depuis l’enfance.
– C’est Bazouges, lui précisa le chauffeur du car. Tu vas pas rigoler dans ce trou !
Elle se retrouva déboussolée sur la place de la mairie, au pied du monuments aux morts. Les quelques villageois qui vaquaient à leurs occupations la regardaient avec méfiance et s’empressaient de passer leur chemin de crainte qu’elle ne s’adresse à eux. Yvette finit par accoster une veille femme qui sortait de l’église. Elle lui indiqua de la main, sans un mot, la direction à prendre pour trouver la maison de Robert Lehideux, son père. Il lui fallut encore marcher un bon moment pour atteindre la masure dans laquelle il vivait. Il pleuvait, le ciel était gris. Elle avait froid et peur.
Arrivée devant la pauvre maison, elle cogna à la porte. Personne ne lui répondit. Elle attendit quelques instants et frappa encore. Rien. Elle poussa la porte. La salle vide était sombre avec un plafond bas, noir de suie. L’air confiné sentait le moisi et le tabac. Yvette hésita un instant avant d’entrer. Puis elle s’assit sur une chaise de paille, tremblante, tenant toujours précieusement son maigre bagage sur son ventre. Elle finit par s’habituer à la demi obscurité. Une cuisinière à bois diffusait un peu de chaleur. Sur une table couverte d’une toile cirée des assiettes sales attiraient les mouches. Un verre de vin renversé faisait une tache rouge. Quatre chaises, un bahut bancal et un lit repoussé contre le mur, constituaient le reste de l’ameublement.
Yvette n’osait bouger. Elle n’était pas chez elle. Son cœur se mettait à battre dans sa poitrine quand elle croyait entendre des pas au dehors. Elle attendit de plus en plus inquiète. La nuit tomba et la pièce devint sombre.
Lorsque son père entra, ce père dont elle n’avait aucun souvenir, elle bredouilla à mots hachés, très intimidée, qu’elle était sa fille, que sa mère était morte et qu’elle n’avait d’autre endroit où aller. Il resta quelque temps immobile dévisageant sa fille, la bouche ouverte en se grattant le crâne. Son regard était si vide qu’il ne semblait même pas réfléchir. Puis ses yeux se posèrent sur la poitrine de sa fille et une lueur apparut dans son regard. Il toussa pour s’éclaircir la voix. Il se décida enfin à parler d’un ton bourru.
– Allume donc, t’es dans le noir. On n’a pas l’électricité à Paris ? Alors c’est toi Yvette ? T’as pas faim ? Y a de la soupe de reste sur le coin de la cuisinière. Sers-nous donc.
Robert Lehideux, ouvrier agricole, rendait à gauche et à droite de menus services, tous les travaux que personne n’avait envie de faire. On le voyait sillonner le canton sur sa mobylette bruyante. Paresseux, vantard, mal embouché, lubrique, toujours fourré au bistrot, le peu qu’il gagnait, il le buvait aussitôt. Les hommes se servaient de lui, rigolaient et lui payaient un verre. Ses grossièretés les divertissaient. Les femmes le fuyaient. Elles craignaient toutes de le rencontrer dans quelque endroit isolé. Certaines d’entre elles, disait-on, y étaient passées mais aucune ne s’en vantait. On lui attribuait tous les méfaits commis sur le territoire de la commune et les gendarmes l’avaient à l’œil. 
Yvette débarrassa la vaisselle sale, passa un coup de torchon sur la nappe, disposa le couvert pour elle et son père et apporta la casserole. Il la regardait aller et venir dans la cuisine de ses yeux larmoyants et cernés de rouge. Il déboucha une bouteille de vin.
– T’en veux ?
Yvette secoua négativement la tête. Ils mangèrent la soupe sans échanger une seule parole. Pas plus ce soir là que les suivants, il ne lui posa la moindre question au sujet de la mort de sa mère. Yvette n’osait pas lever les yeux. Elle avait tout de suite remarqué que la salle dans laquelle ils se trouvaient était l’unique pièce de la masure et qu’il n’y avait qu’un lit. Lorsqu’il eut reposé sa cuillère et vidé son quatrième verre de rouge, comme elle avait sommeil et qu’elle n’avait plus qu’une envie, dormir, elle osa poser la question qui lui trottait dans la tête.
– Et où est-ce que je vais coucher ?
– Ben, dans le lit, bien sûr ! Où tu veux donc coucher, dans le chenil ?
Elle se leva. Elle ôta sa robe tout en sentant peser sur son corps le regard lourd de son père qui s’était resservi un verre de vin. Elle ne voyait pas comment elle allait pouvoir faire sa toilette. Il lui faudrait attendre le lendemain, qu’il soit sorti. Elle frissonna autant de froid que de crainte et le plus vite qu’elle put, se fourra sous les draps et se réfugia dans un coin du lit en tirant sur elle la couverture.
– Bonne nuit.
Son père ne répondit pas et vida un dernier verre de vin avant de se déshabiller.
Elle ouvrit un œil et le vit qui s’avançait vers le lit. Cet homme au corps alourdi par la mauvaise graisse, à la chair pâle et au torse velu, bandait.
Elle referma aussitôt les yeux. Peut-être avait-elle mal vu ? Il éteignit la lumière. Le lit grinça lorsque son père s’allongea à côté d’elle. Il respirait de plus en plus fort. Son corps pesant creusait le matelas et faisait rouler Yvette vers lui. Elle essaya de s’accrocher au drap mais la pente l’entraînait malgré elle. Son flanc touchait celui de l’homme. Il s’approcha d’elle toujours haletant, l’enjamba, la chevaucha et pesa de tout son poids. Yvette tremblante gardait ses jambes resserrées, mais de ses genoux il écarta les cuisses de sa fille. De ses doigts rugueux il lui fouilla le sexe, frotta sa queue entre les lèvres et s’introduisit en elle.



Chapitre II
Ce n’était pas le premier homme qui baisait Yvette.
Thérèse, sa mère, portée elle aussi sur la boisson, recevait fréquemment des hommes dans le petit appartement qu’elles habitaient au Pré Saint-Gervais. Certains demeuraient quelques temps. Une semaine, parfois plusieurs mois. Les autres ne faisaient que passer un soir ou une nuit.
En dépit de son corps développé, Yvette était une adolescente timide. Elle rougissait facilement. Et surtout elle n’était pas particulièrement curieuse des choses du sexe qui semblaient tellement captiver ses camarades au collège. Elles ne parlaient que de ça, les filles, de leurs règles, du développement de leurs poitrines, de baisers mouillés, de séances de pelotage au cinéma, de la grosseur des queues des garçons, de ce qu’elles avaient fait ou de ce qu’elles allaient faire. Lorsqu’elles abordaient ces sujets scabreux, Yvette préférait s’isoler et éviter ces conversations.
Elle regardait bien avec étonnement dans la glace au dessus du lavabo ses seins, mais elle les trouvait trop gros et ne faisait rien pour les mettre en valeur comme la plupart de ses amies qui avaient envie d’attirer les regards des garçons. Parfois aussi, seule dans son lit, elle laissait descendre sa main vers son entrecuisses et se frottait la vulve tout étonnée de la sentir s’humidifier au bout d’un certain temps. C’était bon, plutôt doux. Ça l’apaisait de toutes les tensions de la journée, des profs qui râlaient parce qu’elle ne savait pas ses leçons, de sa mère qui lui gueulait après pour un oui ou pour un non, et elle finissait par s’endormir, la main coincée entre les cuisses.
Yvette dormait sur un divan dans l’entrée et sa mère dans la salle à manger. Une nuit, elle fut réveillée par les cris de sa mère. Elle crut d’abord que Thérèse se faisait agresser et appelait au secours. Son compagnon pris de boisson devait la battre. Surmontant sa terreur, Yvette se précipita pour lui porter secours. Elle découvrit Thérèse, renversée sur le canapé, avec un homme qui s’agitait entre ses cuisses. L’homme qu’Yvette voyait de dos avait les fesses nues et son pantalon était tombé à ses pieds. Il donnait de violents coups de reins. Elle pouvait voir ses couilles qui pendaient entre ses jambes et sa queue qui entrait et sortait du sexe de sa mère dont les jambes encerclaient les hanches de l’homme. Ses mains agrippaient le dos et les ongles entraient dans la chair. Parfois dans son élan, l’homme la soulevait et alors son cul ne reposait plus sur le canapé.
Yvette n’était pas innocente au point de ne pas se rendre compte que sa mère, loin de souffrir, prenait un plaisir extrême à ce que lui faisait subir son compagnon et que ses râles ponctués de cris aigus ne faisaient qu’exprimer de la jouissance.
Elle aurait dû retourner se coucher, mais elle demeurait fascinée par le spectacle inédit. C’était bien de cela dont parlaient les plus délurées de ses camarades, prétendant l’avoir déjà fait avec un cousin, un copain de leur frère, dans la cave de leur immeuble ou dans les toilettes de la Maison des jeunes. Et Myriam qui n’avait que douze ans et pas même de poitrine et qui prétendait avoir couché avec son oncle sur la plage l’été dernier ! Yvette n’était pas certaine du tout qu’elle aimerait qu’un garçon la secoue ainsi.
L’homme finit par se relever. Il avait une verge énorme dressée contre son ventre, luisante de sécrétions. Comment cela pouvait-il, sans faire mal, s’enfoncer dans le sexe d’une femme ? L’inconnu souleva Thérèse, la força à se mettre à quatre pattes.
– Donne ton cul, salope !
Yvette vit les fesses de sa mère et la fente rouge et béante de son sexe. L’homme lui donna des claques sur le derrière et enfonça sans ménagement ses doigts dans la chatte. Thérèse qui gémissait semblait prendre un grand plaisir à ces brutalités. Puis finalement, l’attrapant par les hanches, il introduisit son membre. Thérèse cette fois cria sans retenue.
– Vas-y, vas-y, défonce-moi !
L’adolescente n’en perdait pas une miette. L’intense satisfaction qu’avait l’air de prendre sa mère à cette activité la perturbait. Comment était-il possible qu’une verge entre dans un conduit si petit ? Elle se mit la main entre les cuisses pour vérifier son étroitesse : sa chatte était mouillée.
L’homme poussa un grognement sourd et s’écroula sur sa partenaire. Yvette s’éclipsa pour ne pas être vue en train de les espionner. Dans son lit, elle se caressa, éprouvant plus de bonheur que d’habitude.
 
Quelques temps plus tard, Bernard, l’ami du moment de sa mère, vint à l’appartement pendant son absence. Yvette lui ouvrit la porte.
– Ta mère n’est pas là ?
– Tu sais bien qu’elle travaille en ce moment. Elle rentrera pas avant huit heures.
L’homme hésita quelques instants puis s’installa dans le canapé en allumant une cigarette.
– Je vais l’attendre, donne-moi une bière et viens t’asseoir à côté de moi. On va parler un peu.
Elle lui apporta la bouteille et s’apprêta à se replonger dans ses cahiers pour terminer ses devoirs lorsque Bernard l’attrapa par le bras pour la retenir.
– Te sauve pas comme ça, sauterelle ! J’ai dit qu’on allait causer. Je te fais peur ? Tu vas pas me faire croire que tu as peur des garçons ? Tu dois être moins farouche avec eux. Tu aimes bien qu’ils t’embrassent ?
Il l’attira à lui et l’embrassa. Sa bouche chaude était pleine de salive. Yvette ne trouva pas ça particulièrement bon, mais elle se laissa faire. Les autres filles en faisaient bien autant. Il fallait qu’elle apprenne elle aussi pour paraître moins godiche face à ses copines. Elle aurait préféré que ce soit avec un garçon de son âge. Ça l’embarrassait de se trouver avec un adulte qui en plus était l’amant de sa mère. Qu’est-ce qu’allait dire Thérèse ?
– Si tu me montrais tout ce que tu caches sous ta robe.
Il porta la main à la poitrine d’Yvette et commença à lui caresser les seins. Il déboutonna le haut de la robe et glissa ses doigts sur la peau. Yvette ne savait pas trop quoi faire. Il la chatouillait et en même temps elle se mit à avoir chaud dans tout le corps. Lorsqu’il faisait rouler entre ses doigts la pointe du sein ça la faisait frissonner. Son ventre se crispait et même elle croyait bien mouiller sa culotte comme lorsqu’elle se touchait. Elle voulut qu’il arrête tout de suite. Elle lui dit :
– Maman va rentrer.
Mais elle le dit si bas qu’il n’entendit pas ou fit comme s’il n’avait pas entendu. Il continuait à jouer avec les pointes de ses seins qui étaient devenues toutes dures et sensibles. Il s’inclina sur son buste et prit le mamelon entre ses dents. Ça, c’était vraiment bon. Il suçait puis pressait le bout avec ses dents. C’était comme si elle allait tourner de l’œil. Elle lui passa la main dans les cheveux. Il se redressa et fourragea sous sa jupe. Elle resserra les cuisses instinctivement mais il la força à les rouvrir aussitôt. Il flatta sa chair puis s’introduisit dans sa culotte et lui toucha le sexe. Il en sépara les lèvres et élargit le bord du vagin.
Elle poussa un petit cri.
– Mais tu mouilles, ma cocotte, comme une vraie femme !
Il déboutonna sa braguette et sortit sa verge. Elle se tenait raide avec le gland congestionné. Yvette la regarda, fascinée. C’était cette queue qu’elle avait vu entrer et sortir de la chatte de sa mère. Elle lui parut encore plus grosse que dans son souvenir.
– Suce la !
Elle fut encore plus effrayée par cette proposition. La sensation agréable qu’elle avait éprouvée lorsqu’il lui avait touché les seins puis la chatte avait disparu. Sans doute aurait-elle du se sauver. Mais l’appartement était petit et Bernard la rattraperait facilement.
– Suce ! Qu’est-ce que tu attends ?
En lui tordant le poignet, il la contraignit à se mettre à genoux. Elle ouvrit la bouche. L’odeur était forte. Elle ne savait pas comment s’y prendre. Elle tendit la langue jusqu’à toucher le gland. La peau en était incroyablement lisse. Elle arrondit ses lèvres et le prit dans sa bouche comme une sucette. Bernard s’enfonça dans sa gorge. Elle eut un haut le cœur. Elle recommença et enduisit la pointe du sexe de salive. Il suffisait de faire comme avec un esquimau glacé, se disait-elle.
Tandis qu’elle le léchait, il lui caressait les seins et la sensation douce l’envahit de nouveau. Son sexe se crispa.
– Viens. Enlève ta culotte. Qu’est-ce que c’est que ces culottes ? Tu portes encore des culottes de môme !
Elle rougit et jeta vite son slip en coton derrière un fauteuil.
Il l’allongea sur le tapis.
Elle ne résista pas. Espérant découvrir les émotions fortes qui faisaient crier sa mère, Yvette fut déçue. Les caresses l’avaient bien troublée mais la pénétration douloureuse au commencement ne lui procura pas de jouissance.
Bernard, en rentrant plus tôt l’après-midi, recommença deux ou trois fois à embrasser Yvette sur la bouche, à la peloter avant de la baiser, sans qu’elle parvienne à y prendre du plaisir. Mais lui avait l’air d’aimer ça. Il l’encourageait quand elle le suçait. Il lui disait qu’elle s’y prenait bien. Lorsqu’il était sur le point d’éjaculer, il grognait et finissait par pousser un cri au moment précis où il lâchait son jus. Elle n’était donc pas si nulle que ça puisqu’elle savait donner du plaisir à un homme.
 
Un soir, après un dîner bien arrosé au cours duquel Bernard veilla à faire boire Yvette, il prit ses deux femmes par la taille sur le canapé, arrondissant sa main autour du sein de chacune d’elle. Il avait apporté du mousseux. Il fit sauter le bouchon. Il voulait à tout prix faire la fête.
–Un peu de champagne maintenant les filles ? On va rigoler !
Thérèse qui avait vu la main de Bernard sur la poitrine de sa fille, se dégagea de son étreinte qui se faisait de plus en plus pressante et envoya la gamine se coucher.
– Non, reste avec nous Yvette. On va continuer la petite fête tous les trois ensemble.
Thérèse essaya bien de protester mais elle n’était déjà plus en état de se mettre en colère. Bernard refusa de céder.
– C’est pas une heure pour aller se coucher. Elle a bien l’âge de profiter de la vie, elle aussi. As-tu as seulement vu comme elle a de beaux nichons ? Allez, laquelle de vous deux a les plus gros lolos ?
Il déboutonna le corsage de Thérèse. Elle se débattait, agitait les bras dans tous les sens et gloussait parce qu’il la chatouillait.
– Arrête, idiot, tu me chatouilles et je vais pisser dans ma culotte.
Bernard se retourna vers Yvette.
– Montre à ta mère tes nichons, je suis sûr que c’est toi qui as les plus gros.
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